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			I. 
LES VOLKES (1)


			I. Ibères et Celtes. — Tribu de Carcassonne


			Dans une très haute antiquité, l’espace compris entre les Pyrénées et les Cévennes était occupé par les Ibères et les Celtes (2). Mais que la population ibérienne fût aborigène, ou qu’elle fût venue se mêler à d’autres races, et notamment aux tribus galliques les plus anciennement connues, c’est ce qu’on ne petit affirmer (3). Quoi qu’il en soit de leur origine, la réunion de ces deux peuples forma la nation celtibérienne. On a cru voir des rapports entre les langues ibérienne et basque, et, selon M. de Humboldt, le nom de Carcassonne semblerait se rattacher à ces idiomes (4). Mais, d’autre part, l’analogie que présente le nom de cette ville avec certains noms propres en usage depuis les temps les plus reculés dans la Bretagne et dans le Pays de Galles, fait conjecturer que Carcassonne a une origine celtique (5). C’est l’opinion qui nous paraît la plus probable.


			Les Celtes furent refoulés au-delà des Pyrénées par les premières irruptions des hordes galliques dans l’Europe méridionale. Une partie des Ligures, qui habitait non loin de ces montagnes sur les bords de la Méditerranée, fut obligée de fuir devant les Celles et de chercher un refuge chez les Ibères du nord ; ceux-ci formèrent avec eux les Ibéro-Ligures, appelés aussi Bébryces (6). Dans la suite des temps, les Volkes vinrent s’établir à l’est de la Garonne.


			Comme les auteurs de l’antiquité donnent à entendre que les Volkes étaient un rameau de la grande souche gallique, ils ont désigné les habitants de cette contrée sous le nom de Gallo-Ligures pendant un très long espace de temps, et lorsque la race des Ligures était presque éteinte. Mais le nom de Gaule a prévalu, et consacré pour jamais le souvenir des tribus galliques répandues au nord des Pyrénées (7).


			Les documents nous manquent pour donner une date précise aux évènements dont la Gaule méridionale a été le théâtre jusqu’au cinquième ou sixième siècle avant notre ère. À cette époque les populations de l’Orient et celles du nord de l’Afrique apprirent que les Pyrénées et les Cévennes renfermaient des métaux précieux ; aussitôt la marine marchande de Tyr, celle de Carthage, les Doriens de Rhodes, les Ioniens de Phocée, vinrent fonder leurs colonies sur le territoire de la Gaule. Pendant que ces hardis navigateurs s’établissaient ainsi sur les rivages de la Méditerranée, les Galls et les Volkes formèrent une armée innombrable et franchirent les Alpes au grand étonnement de l’Italie, qui s’écriait que ces barbares étaient les premiers après Hercule qui eussent osé escalader ces montagnes. La conquête de l’Illyrie, de la Pannonie et d’autres contrées rendit à jamais célèbre le nom de ces peuples (8).


			Les Volkes des bords de la Garonne et de l’Aude, partis sous la conduite de Sigovèse, vont s’établir auprès de la forêt Hercynie (9). Deux siècles après, les habitants du nord de la Gaule envahissent le Capitole (10), et bientôt une armée composée d’environ deux cent mille hommes, partie du continent gaulois, pille la Macédoine et brûle le temple de Delphes (11).


			II. Carcassonne sous les Volkes


			Nous ignorons les noms des peuplades galliques qui composaient ces migrations conquérantes. Elles n’avaient point d’historiographes. Ni les Grecs, ni les Romains, qui n’ont point dédaigné de transmettre à la postérité les traditions les plus invraisemblables sur leur propre origine, ne voulurent interroger les annales de ces peuples, confiées sans doute à la mémoire des bardes. Strabon nous explique comment les noms des tribus qui ont franchi les Alpes se sont perdus pour la plupart.


			« La race de certains peuples s’est éteinte, dit-il, parce que les individus qui les composaient, avaient tous à la fois quitté leur pays natal, ou parce qu’une très faible partie étant demeurée sur le continent de la Gaule, quelques tribus avaient été absorbées par les tribus voisines, et leurs noms avaient disparu, du moins comme noms de peuples» (12).


			Du reste, l’état intérieur des populations qui habitaient la Gaule trois siècles avant notre ère, était à peu près inconnu aux géographes de l’antiquité. Pline et Ptolémée ne nous ont transmis que des notions incomplètes. Nous pensons que la Gaule de cette époque est mieux connue de nos jours qu’elle ne l’était pendant que les auteurs grecs ou romains écrivaient (13). Une carte géographique de toutes les anciennes tribus galliques dont on pourrait aujourd’hui retrouver les traces, serait un travail digne des recherches et des méditations de la science ; nous bornons nos études à la contrée qui fait l’objet de cette histoire.


			Si l’on en est réduit à établir des conjectures pour fixer à l’époque celtibérienne l’origine de la tribu de Carcassonne, il est du moins certain que cette peuplade remonte à une haute antiquité, puisqu’elle existait sous les Volkes-Tectosages. La manière dont Pline désigne cette ville démontre que plus d’un siècle après la conquête romaine, le souvenir des Volkes s’identifiait encore avec le nom de Carcassonne. Après avoir été le nom de la tribu, il servit à désigner la ville qui fut bâtie plus tard par les Volkes, sur le lieu même où était campée la tribu de Carcaso (14).


			Carcassonne n’a point figuré dans les livres des géographes de l’antiquité comme une tribu. De même que tant d’autres tribus qui ont été absorbées par les Arecomikes et les Tectosages, elle avait disparu de la nomenclature des tribus galliques. Ce qui nous semble prouver ces lacunes de peuples, c’est qu’il est impossible, avec les documents fournis par les géographes grecs et romains, de former une carte complète de la Gaule méridionale (15).


			Nous proposons de mettre ces conjectures, puisées dans l’étude des meilleurs auteurs de l’antiquité, à la place des traditions fabuleuses dans le berceau de Carcassonne, comme celui de tant d’autres villes, a été l’objet.


			III. Du nom de Carcassonne


			Il est nécessaire d’énoncer les circonstances qui ont pu conserver la physionomie du nom de Carcassonne jusqu’à l’invasion romaine.


			Carcassonne a été successivement appelée Carcaso, par César (16) ; Carcasum, par Pline ; Kαρχaσω, par Ptolémée ; Carcasio, dans la Table Théodosienne ; Castellum Carcasone, dans l’Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem ; Karχaσiaνη πoliζ, par Procope ; Civitas Carcasensium, dans une notice des provinces de la Gaule ; Carcasona, par Grégoire de Tours ; Carcassonensis urbs, par Jean de Gironne (17).


			Dans les divers noms sous lesquels Carcassonne a été désignée, on trouve toujours le radical Carcas ou Carcass. Suivant les temps on a ajouté différentes désinences. Eusèbe de Salverte (18) pense que les terminaisons semblables à celles de ce mot indiquent, dans les idiomes antiques de la Gaule, une réunion d’individus, un assemblage d’habitants. Plusieurs peuplades que l’on désignait sous le nom de Trecass, de Vellocass ou Bellocass, de Baiocass, et d’autres qui ont une désinence analogue, et que l’on sait être celtiques, déposent du caractère qu’offre le mot Carcass. On était fondé à supposer que c’était le nom d’une tribu, sur le témoignage de Pline ; mais il y a un degré de vraisemblance de plus, quand on trouve dans le mot de Carcas la physionomie des dénominations données fréquemment aux tribus galliques (19).


			Dans une savante dissertation (20), l’abbé Belley s’occupe du changement qu’ont subi les noms des villes de la Gaule. Il établit que, suivant les circonstances, les cités ont porté le nom des peuples qui les habitaient, ou le nom des villes elles-mêmes. Il cite quarante-six noms dans le nord de la Gaule, et ne trouve pas des noms analogues dans la Narbonnaise. Il pense qu’un usage si commun dans une partie de la Gaule, et presque sans exemple dans l’autre, n’a pas été arbitraire. Il explique cette particularité par l’état et la condition des peuples. Les Gaulois de la Narbonnaise furent dépouillés par les Romains de la plupart de leurs villes et de leurs terres. Ils perdirent leur ancienne forme de gouvernement. Les autres peuples furent traités avec plus de douceur ; ils conservèrent sous l’empire romain leurs villes, leurs biens, l’autorité de leur sénat. La capitale dans laquelle s’assemblait le sénat prit le nom du peuple ou de la cité (21). Dans la Narbonnaise, au contraire, les noms des colonies remplacèrent les anciens noms des peuplades ; dans une petite étendue du territoire on en distingue dix-neuf formées aux dépens des premiers habitants. On peut imaginer quelle fut la situation de ces Gaulois parmi tant d’étrangers, qui étaient soutenus de toute l’autorité du gouvernement, et qui leur avaient enlevé leurs villes, leurs meilleures terres, leurs usages et leurs lois. L’ancien habitant qui vivait sous la juridiction de la colonie, n’avait plus ni lois, ni magistrats de sa nation. Au milieu de ces changements les noms des peuples disparurent pour faire place à ceux de la colonie. Ainsi Aix, Arles, Fréjus, et plusieurs autres villes, ont gardé le nom de la colonie, et perdu celui des peuples qui les habitaient. Carcassonne n’ayant jamais été le siège d’une colonie, les Romains ne songèrent pas à changer son nom ; celui de ses premiers habitants connus lui demeura. Aussi, lorsque Pline a parlé de Carcassonne, n’a-t-il pu s’empêcher, en mentionnant un nom qui n’avait rien de romain, de rappeler expressément que cette ville était le siège d’un établissement volke (22).


			IV. Carcassonne et son territoire


			Il nous semble incontestable que Carcassonne existait plusieurs siècles avant notre ère. Pour avoir une idée aussi juste que possible de la topographie de Carcassonne à cette époque reculée, il faut chercher à retrouver la configuration des lieux, qui a dit précéder tout travail humain capable de modifier l’état du sol d’une manière appréciable.


			Au milieu de l’immense bassin borné au sud par les Pyrénées et au nord par les Cévennes, Carcassonne s’élevait sur une éminence baignée par les eaux de l’Aude. Le plateau qui avoisine cette ville et s’étend vers le sud-ouest s’appelle Carsac. Ce nom, qui est en usage depuis plusieurs siècles, paraît être celtique, et par conséquent aussi ancien que celui de Carcassonne (23). La rivière d’Aude coulait le long de ce plateau, côtoyait le rocher sur lequel est bâtie la citadelle, arrivait jusqu’à l’est du faubourg des Trivalles, dont le sol est de formation récente, et couvrait fréquemment l’espace occupé aujourd’hui par le faubourg de la Barbacane, la moitié de la Ville-Basse bâtie au XIIIe siècle et la Prairie des Chanoines (24). Les deux autres côtés de la ville, celui de l’est et celui du sud, étaient protégés par des ravins profonds, qui sont devenus de jour en jour moins apparents, parce que, l’abaissement journalier des montagnes et l’exhaussement progressif des vallées et des lits des fleuves étant des phénomènes constants, les côteaux voisins de Carcassonne ont perdu une grande partie de leur hauteur primitive. Cette ville n’est plus isolée comme elle l’était il y a deux mille ans ; sa situation avait dû en faire un point important pour la défense de la Gaule (25).


			L’éminence sur laquelle campait la tribu volke dut donc être fortifiée d’une manière permanente par les Tectosages.


			« Les Galls des provinces méridionales perdirent au contact des Grecs, dit Justin, leur manière de vivre sauvage et barbare. Ils apprirent entre autres choses à entourer leurs villes de murailles. La civilisation des Galls fit de si grands progrès qu’à l’époque de l’invasion romaine ce n’était pas la Grèce qui était entrée dans cette partie de la Gaule, mais c’était plutôt cette partie de la Gaule qui était passée dans la Grèce » (26).


			Plusieurs auteurs pensent que les Galls n’avaient point de villes, et que ce n’était qu’à l’approche de l’ennemi qu’ils se renfermaient dans de vastes enceintes fortifiées. Cette opinion a été soutenue par divers antiquaires, et notamment par Dulaure. Il fait cependant une exception pour les places frontières (27). Toutes ces assertions sont vraies ou incertaines suivant les temps auxquels on remonte. Dans une antiquité très reculée, quand les Ibères étaient un peuple pasteur, et qu’ils se mêlèrent aux Celtes, ceux-ci ne bâtirent peut-être pas immédiatement des villes, parce qu’ils n’avaient pas le degré de civilisation nécessaire ; mais lorsque les Galls eurent sous les yeux les remparts construits par les colonies de l’Orient (28) il est naturel de supposer qu’ils protégèrent les frontières de leur territoire, et que le camp de Carcassonne devint une place forte des Galls (29).


			César nous apprend qu’il trouva beaucoup de villes dans la Gaule ; il nous indique même la manière dont elles étaient bâties (30). Il n’est pas probable que ces nombreuses cités aient été construites en un jour et comme par enchantement. Dans le territoire de Carcassonne, Gaure et Bram, l’ancien Hebromagus, doivent être mis au nombre des bourgs bâtis avant l’entrée des Romains dans la Gaule (31).


			V. Monuments


			Il est peu probable qu’il nous reste quelques parties des ouvrages de défense élevés par les Volkes à Carcassonne ; nous n’y avons remarqué qu’un pan de mur construit avec de très grosses pierres. Ces assises de blocs volumineux, posées sans ciment, ont passé tour à tour pour des constructions cyclopéennes, celtiques ou romaines. Nous avons adopté cette dernière opinion, parce que les caractères des constructions des Romains ne nous paraissent pas douteux dans cette circonstance, tandis que ceux des fortifications galliques sont contestables (32).


			Des traditions fort anciennes, puisqu’elles ont été recueillies par un chroniqueur anonyme du treizième siècle, rapportent qu’il existe plusieurs souterrains dans la cité de Carcassonne ; on dit même qu’ils parviennent à de grandes distances, et sur des points où des creusements ont toujours été impossibles (33). De semblables traditions ne se rapporteraient-elles pas à l’époque celtique ? car César et Tacite nous apprennent que les Galls et les Germains étaient très habiles à fouiller le sol, et possédaient dans leurs places fortes un grand nombre d’issues cachées. On peut, en effet, de nos jours, se convaincre qu’il a existé plusieurs voies souterraines autour de la citadelle ; mais, à une très faible distance des remparts, on rencontre des obstacles qui rendent très difficile ou presque impossible l’exploration complète de ces lieux. Faudrait-il mettre le Grand-Puits de la cité de Carcassonne au nombre des monuments celtiques ? mais cet ouvrage n’offre aucun caractère archéologique dont on puisse conclure quelque chose de positif sur son origine. D’ailleurs des réparations si considérables y ont été faites qu’il est impossible aujourd’hui de reconnaître les parties qui datent de sa construction primitive, si toutefois elles existent. Il est cependant probable que le jour où les Volkes de Carcassonne songèrent à se fortifier dans cette place, ils cherchèrent les moyens d’avoir de l’eau en cas de siège. Le Grand-Puits paraît donc être l’œuvre des fondateurs de la ville de Carcassonne. Il est, du reste, fort remarquable par les récits merveilleux dont il est devenu l’objet. Les uns racontent qu’au fond de ce puits se trouvent les portes des souter-rains les plus vastes de la cité ; d’autres qu’il renferme plusieurs grottes habitées par les fées. Nous reparlerons du Grand-Puits à propos des trésors que l’on a cru y avoir été cachés par Théodoric, roi des Goths.


			On trouve à Carcassonne des poteries et des médailles regardées jusqu’à présent comme celtiques. Nous en avons découvert notamment sur le territoire de Carsac, au sud-ouest de la Cité, sur un plateau appelé le Paradis ; mais on trouve au nord de Carcassonne, et à une distance de cette ville d’environ cinq kilomètres, un peulvan (34) en grès calcaire. Ce monument est situé sur un plateau dont la base est arrosée par la Céïse. Il est placé dans la direction du nord-est au sud-ouest. Les habitants de Malves, village voisin du lieu où se trouve ce peulvan, l’appellent la Peïro ficado ou Peïro negro (35). Ils ont toujours respecté ce monument, qui est devenu le sujet de plusieurs récits fantastiques.


			À Serviés-en-Val, à dix kilomètres de Carcassonne, et à l’entrée des Corbières, on a trouvé des torques-cercles ou colliers d’or, dont nous avons donné la description dans un mémoire spécial (36). Ces colliers rappellent celui que le Gaulois Catumandus offrit à Minerve pendant le siège de Marseille. Sur divers points de la banlieue de Carcassonne on a trouvé des pierres affilées connues dans le midi de la France sous le nom de Peïro de tron (37) et qu’on désigne ordinairement sous celui de hâches celtiques.


			VI. Carcassonne à la fin de la domination volke


			L’importance de Carcassonne fut établie d’une manière positive vers les derniers temps de la domination volke. César lui donna le nom de cité, civitas. Cette dénomination n’avait pas chez les Celtes la signification qui lui a été attribuée plus tard. Quand César parlait des cités celtiques, il ne voulait pas faire entendre que ces lieux jouissaient de certains droits politiques ou civils, inconnus aux peuples de la Gaule ; mais il voulait désigner les points importants du pays, soit qu’ils consistassent en des habitations éparses, soit que ce fussent des lieux fortifiés. La position de Carcassonne, qui était celle d’une ville frontière depuis l’occupation des côtes de la Méditerranée par les marchands Phocéens et Grecs, justifie l’expression de civitas employée par César. La cité avait un pagus, qui est un nom celtique ayant une terminaison latine.


			Si les géographes de l’antiquité ne gardaient pas un silence absolu sur l’histoire de la Gaule pendant les derniers temps de la domination volke, nous pourrions dire de quelle nature étaient les relations commerciales qui durent s’établir entre les colonies grecques (38) et les tribus de la Gaule protégées dans leurs camps ; peut-être aussi connaîtrions-nous l’époque de la construction de la voie qui joignait Carcassonne à la grande route d’Emporiæ au Rhône.


			Les Romains donnèrent à la voie phénicienne le nom du consul Cn. Domitius. Le Bas-Languedoc présente encore quelques fragments de cette route, qui ouvrait le sud-est de la Gaule aux Grecs et aux Romains. Peut-être est-elle un ouvrage des colonies grecques ; peut-être les populations de Toulouse et de Carcassonne, après que le voisinage des Grecs de Marseille leur eut inspiré le goût des arts et de l’industrie, sont-elles venues joindre une autre voie à celle d’Espagne au Rhône. Carcassonne se trouvant sur la grande voie de Narbonne à Toulouse, il n’est même pas invraisemblable que les colonies de l’Orient et celles du nord de l’Afrique aient établi un comptoir sur les bords de l’Aude (39).


			Les Romains avaient eu l’occasion, à l’époque du passage d’Annibal dans la Gaule (40), de se convaincre que les Volkes ne s’étaient guère affaiblis par leurs expéditions, et qu’ils avaient encore assez de forces pour dédaigner leur alliance (41). Rome avait été outragée, et la crainte que le Capitole ne fût une seconde fois envahi par les Gaulois détermina le sénat à tenter de soumettre le continent situé au-delà des Alpes. « Telle était la terreur qu’inspiraient les succès constants des armes des Gaulois, qu’on ne croyait pas pouvoir, sans leur assentiment, assurer ou recouvrer un royaume » (42).


			Quand les légions romaines s’avancèrent vers la Gaule (43), le plus ardent patriotisme anima les populations de cette contrée, puisqu’elles eurent le courage de brûler vingt villes en un jour. Que d’actions d’éclat, que d’héroïques efforts ont dû signaler une aussi longue guerre ! Si elle avait trouvé des historiens moins prévenus contre les Gaulois que ne l’était César, nous connaîtrions une foule d’évènements glorieux pour les populations volkes, et peut-être aussi l’heure et les circonstances qui amenèrent la capitulation de Carcassonne entre les mains des légions romaines (44).
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					Strabon ayant écrit Oυωlχαιet Plolémée Oυοlχαι, nous pensons qu’il faut traduire ces mots par Volkeset non par Volces,si l’on ne veut pas dénaturer le nom de ces peuplades. — Comme il n’est pas certain que les Volkes soient un rameau de la souche gallique ou celtique, nous avons inscrit leur nom plutôt que celui des Galls ou des Celtes en tête des pages qui renferment les recherches antérieures à ta domination romaine.


				


				

					Caesar, De Bello Gallico, VI, 25. — Festus Avienus, Ora marit., vers 610. — Tit. Liv., V, 34. — Seylax in Peripl. — Strab., Geogr., IV. — Justin. XXIV, 4. — Lettre de Fréret à Ménard, Histoire de Nîmes. — Schoepflin, Vindiciae Celticae. — Walcknaer, Géogr. histor. et comp. des Gaules cisalpines et transalpines, I, 62. — Am.Thierry, Mémoire sur les populations primitives des Gaules, Acad. des Sciences mor. et polit.


				


				

					« Galatiam primis seculis PRISCÆGallorum gentes occupavere, » dit Solin. — Quelques auteurs font remonter à deux mille ans avant J.-C. l’époque à laquelle on trouve les Ibères dans les vallées septentrionales des Pyrénées.


				


				

					M. de Humboldt regarde le nom de Carcassonne comme pouvant se rattacher à la langue ibérienne oubasque. — Prüfung der untersuchungen über die urbewohner Hispaniens, vermittelst der waskischen sprach, 92.


				


				

					La Tour d’Auvergne, Origines gauloises, dict. franco-celtique. — Rostr., dict. celtique. — Davies, dict. britannique.


				


				

					Les Bebryces de Scymnus de Chio sont désignés par Scylax sous lenom d’Ibéro-Ligures. — Walckenaer, Géogr. anc. de la Gaule, I, 39.


				


				

					Plutarq, in Vit. Marc. — Isid., Orig., I, 9. — Diod., I, 5 — Pline, XXXVI, 2. — Steph., De Urbibus. — Nieb., Hist. rom.,IV, 283. — Roudil de Beriac, Mém. ms. sur les Tectos, à l’acad. des Sciences de Toulouse. — Les auteurs de l’antiquité portent à plusieurs millions le nombre des Galls qui descendirent vers les Pyrénées.


				


				

					On fixe généralement l’époque de l’expédition des Galls au sixième siècle avant notre ère ; mais Nieburh fait observer que cette date ne présente aucune certitude, puisque Tite-Live qui l’a indiqués ne cite qu’une tradition vague à l’appui de son assertion. — Tit. Liv. I, 5. — Nieb., Hist. rom., IV, 279.


				


				

					On trouve encore dans l’ancienne Dacie, en Illyrie, en Moesie, en Pannonie, des médailles qui portent la légende ATTA. Eckell les attribue aux descendants des Atacins qui s’établirent sur les bords du Danube dès le sixième siècle avant notre ère. — Eckell. Doctr. num. veter., I, 79 et IV, 170. — Cette opinion a été d’abord combattue par J. Lelewel, qui a cru que ces médailles avaient été frappées sur les bords de l’Aude. — Etud. num. et archéol., type gaulois et celtique, p. 207 et 279. — M. de La Saussaye est revenu à l’opinion d’Eckell, que nous regardons comme la plus vraisemblable. — Numism. narb., p. 75.


				


				

					387 av. J.-C.


				


				

					978 av. J.-C.


				


				

					Strabon, Géogr., IV. — Plut., in VII. Caes. — Plin., V, 32. — Plusieurs auteurs de l’antiquité parlent des nombreuses tribus qui composaient la race gallique. Ainsi Plutarque raconte que César soumit dans la Gaule huit cents villes et trois centspeuples.


				


				

					Du temps de Polybe on savait peu de chose sur la Gaule ; et lorsque, deux siècles après lui, Pline et Ptolémée donnèrent la description de ce pays, ils ne cherchèrent pas à connaître l’état dans lequel il était avant la conquête qu’en firent les Romains. Cependant quand on s’occupe de la géographie de l’ancienne Gaule, il faut distinguer les temps ; car, suivant l’époque à laquelle on remonte, le même pays a été habité par des peuples différents. Vales. Not. Gall. — Danville, Not. sur la Gaule, 117. — Polybe, qui écrivait cent cinquante ans avant J.-C., s’exprime ainsi : « C’est à partir de Narbonne et autour du Rhône jusqu’aux Pyrénées qu’habitent les Gaulois. Nous ne connaissons rien de l’espace qui est entre le Tanaïs et Narbonne jusqu’au septentrion. Peut-être que dans la suite en multipliant nos investigations nous en apprendrons quelque chose ; mais on peut assurer que tous ceux qui en parlent ou en écrivent aujourd’hui, parlent et écrivent sans savoir, et ne nous débitent que des fables. » Polyb., III, 8.


				


				

					Carcasum Volcarum Tectosagum. — Plin., Hist. mundi, III, 4.


				


				

					On a longtemps cherché à fixer le point où finissaient le territoire des Volkes-Tectosages et celui des Volkes-Arecomikes. Le peu de concordance que présentent Strabon et Ptolémée, la brièveté des documents fournis par Pline et Pomponius Mela, ont donné naissance à des opinions très différentes. On veut à tout prix que les Tectosages aient été les voisins immédiats des Volkes-Arecomikes : mais n’est-il pas probable


					qu’il a existé des populations intermédiaires ? Si l’on ne cherche pas à découvrir, au sujet des tribus qui ont habité la Gaule avant la dernière migration celtique, ce que les géographes de l’antiquité n’ont pas voulu nous apprendre ou ce qu’ils ont ignoré, nous regardons comme impossible d’arriver jamais à la solution de cette question.


				


				

					Caesar, De Bello Gallico, I, 20. — Catel fait observer dans ses Mémoires sur le Languedoc, p. 300, que certains manuscrits de César ne mentionnent pas Carcassonne. On peut soupçonner l’omission d’un mot dans un texte, mais il n’est pas naturel de supposer l’introduction d’un nom. Les nombreuses éditions de César que nous avons consultées, et qui ont été publiées en France, en Allemagne, en Belgique, en Angleterre, mentionnent toutes Carcassonne, à l’exception d’une seule, qui est sortie des presses de Barth. Vincent, de Lyon, 1 vol. in-f°, 1573. Dans l’édition donnée par Perrot d’Ablancourt en 1689, Lyon, le texte latin porte le nom de Carcassonne et la traduction française en regard ne le renferme pas. Du reste, Catel lui-même ne doutait pas de la préférence qu’il faut accorder aux manuscrits qui désignent Carcassonne. — Gibrat partage l’avis de Catel, puisqu’il dit que les meilleures éditions de César portent Carcasoau lieu de Carcasso. Gibrat, Géogr. anc., II, 49. — Cette opinion est adoptée par les meilleurs auteurs. — Mém. de l’Instit., in-12, XII, 421. — Dom de Vic et dom Vaissète, Hist. génér. de Languedoc, I, 56. — etc.


				


				

					Nous ne disons rien des auteurs qui ont donné à cette ville l’un des noms que nous venons de mentionner : ainsi l’Anonyme de Ravenne désigne Carcassonne de la même manière que Grégoire de Tours, etc. — Voir les Notices des Provinces dans les collections des écrivains de l’histoire de France publiées par Duchesne et dom Bouquet.


				


				

					Eusèbe de Salverte, Essai hist. et philos. sur les noms d’hommes, de peuples et de lieux, considérés principalement dans leurs rapports avec la civilisation, II, 117.


				


				

					Voir pour d’autres étymologies les Dissertations sur l’hist. du comté et de la vicomté de Carcassonne.


				


				

					Insérée dans les Mém. de l’Institut de France, XXII, 22, in-12.


				


				

					Ainsi Augustobona, civitas Tricastina, fut appelée Troies ; Arigenus, civitas Baiocassium, fut appelée Bayeux ; Lutetia, civitas Parisiorum, reçut le nom de Paris ; Augusta, civitas Ausciorum, reçut celui d’Auch, etc.


				


				

					Le texte de Pline est très significatif. Dans une savante description de la Gaule narbonnaise ce géographe énumère les colonies, et mentionne les villes latines par ordre alphabétique en indiquant, en passant, les souvenirs qui se rattachaient à quelques-unes d’entre elles. Le nom de Tectosagum n’a été placé qu’auprès de Carcassonne et de Toulouse. Ptolémée, suivant un autre plan, ne donne qu’une simple nomenclature ; elle nous paraît tout à fait insignifiante sous le rapport historique. Au lieu de préciser, à l’exemple de Strabon et de Pline, les traditions qui se rapportaient à chaque partie de la Gaule narbonnaise, il s’est borné à classer dans deux grandes divisions les pays qui de son temps dépendaient des Tectosages et des Arecomikes, ou que de vagues traditions supposaient avoir été habités par ces peuplades.


				


				

					Une charte de 1183 mentionne le lieu appelé Carsacsitué dans le voisinage de Carcassonne. — Gall. christ.,VII, 1025, pr. 165.


				


				

					Voir les Dissertations sur l’histoire du comté et de la vicomté de Carcassonne.


				


				

					Mém. de l’Institut. XXIII, 515, in-12. — Voir les Dissertations sur l’histoire du comté et de la vicomté de Carcassonne.


				


				

					« Ab his igitur Galli... et urbes mœnibus cingere didiscerunt. » Justin. LXIII, 4. — Ceci ne s’entend à la rigueur que des comptoirs de la côte ; mais il est difficile de ne pas admettre que le voisinage des colonies maritimes n’ait exercé une grande influence sur les murs des habitants de l’intérieur des terres avec lesquels des relations commerciales s’étaient établies.


				


				

					Oppida. — Dulaure, Des cités, des lieux d’habitation, des forteresses des Gaulois avant la conquête romaine.


				


				

					Giraud, Mémoire sur la civilisation gauloise avant la conquête romaine. Acad. des Sciences mor. et polit.


				


				

					Duclos, Mém. de l’Inst. de France, XXIII, 575, in-12.


				


				

					Caesar, De Bell. Gall.VII, 23.


				


				

					Mém. de l’Inst.XV, 509. — Bochart. De Col. Ph. I, 4. — Ptolémée, Geogr. X. — Plin. III, 4. — Humboldt, Prüfung der untersuchungen über die uberwohner Hispaniens, vermittelst der waskischen sprach, 92.


				


				

					Caesar, De Bell. Gall.VII, 23.


				


				

					Chronique sur la guerre des Albigeois en langue romane. Biblioth. voy. mss. franç. — Coll. Consuet. imp. Francof. Golstad.


				


				

					Ce peulvan a 5 mètres de hauteur, 1 m. 50 centim. de largeur, et 50 centim. d’épaisseur.


				


				

					Pierre fichée ou plantée, pierre noire.


				


				

					Bull. du Com. hist. des arts et monum. Sess. de 1840-1843, p. 36 et 37. — Mém. de la Soc. archéol. du midi de la France, IV.


				


				

					Pierre de tonnerre.


				


				

					Voir pour les médailles grecques de Carcassonne les Dissertations sur l’histoire du comté et de la vicomté de Carcassonne.


				


				

					Plusieurs auteurs de l’antiquité parlent des expéditions que dans des temps fort éloignés, et dont il est impossible de préciser la date, les populations du nord de l’Afrique tentèrent avec succès en Espagne. De là elles s’étendirent vers le nord, franchirent les Pyrénées et s’établirent dans les vallées septentrionales de ces montagnes, où les Phocéens, les Carthaginois et d’autres peuples vinrent les joindre.


				


				

					217 av. J.-C.


				


				

					Diod. Sic. V. — Tit. Liv. II. — Polyb. III, 15.


				


				

					Justin. Liv. 25.


				


				

					166 av. J.-C.


				


				

					117 av. J.-C.


				


			


		


	

		

			II. 
LES ROMAINS


			I. Garnison romaine à Carcassonne


			La conquête de la Gaule méridionale semblait terminée, lorsqu’une irruption des peuples de la Baltique vers le midi de l’Europe et la défaite de Scaurus auprès du lac de Genève, offrirent aux habitants de Toulouse et de Carcassonne une occasion favorable de se soustraire au joug de leurs nouveaux maîtres. Comptant sur l’appui des Cimbres, ces deux villes se révoltèrent ; mais le consul Q. Servilius Cépion les força de rentrer sous la domination romaine. Alors Carcassonne reçut dans ses murs une garnison capable d’assurer la conquête (45). Comme d’autres cités, « elle fut dépouillée de ses lois, de ses libertés et assujettie à un magistrat étranger. Elle fut enfin condamnée à gémir sous le plus dur esclavage, sans espoir d’en être jamais délivrée » (46).


			Si les Volkes de Carcassonne et de Toulouse avaient été mis dans l’impuissance de nuire, il n’en était pas de même des populations du sud-est de la Gaule, qui s’étaient réunies aux Cimbres. Les Romains furent battus au bord du Rhône ; et peut-être leur domination aurait-elle été anéantie pour jamais dans ce pays, si les vainqueurs, au lieu de marcher vers l’Espagne, et de donner ainsi à Marius le temps d’arriver, s’étaient dirigés sur l’Italie. Les victoires que les armées de la république remportèrent à Arles et sur les rives du Pô furent décisives. La Gaule devint alors irrévocablement une province romaine.


			Pompée continua l’œuvre de Marius ; il commença à soumettre l’Aquitaine, et à créer des colonies militaires dans la Gaule. Préconius et Manilius qui lui succédèrent, n’éprouvèrent que des revers. Le sénat les rappela, et envoya à leur place le jeune Crassus. Le premier soin de ce général fut d’empêcher la réunion des cités voisines de Vannes avec cette ville. Dans ce but il joignit à son armée les troupes qui stationnaient à Carcassonne, à Narbonne et à Toulouse. Avec ces renforts, qui durent être considérables, il marcha contre les Sotiates, et les vainquit (47).


			Carcassonne faisait alors partie de la province romaine (48) que César venait de former. Ce général conféra des droits politiques à plusieurs villes, au nombre desquelles était Carcassonne (49).


			II. Carcassonne, ville d’entrepôt


			Auguste fit une nouvelle division de la Gaule, et Carcassonne se trouva comprise dans la province narbonnaise (50). La situation avantageuse du territoire de cette ville est implicitement indiquée par Strabon, lorsque en décrivant la Gaule méridionale, il parle des localités situées sur les bords de l’Aude où l’on se rendait dans de petits bateaux. Cet auteur remarque aussi la facilité des communications qui existent entre les divers cantons de cette contrée au moyen des fleuves qui l’arrosent et des deux mers qui l’avoisinent. « De Narbonne, dit-il, on remonte l’Aude à une petite distance pour gagner la Garonne ; mais la partie de chemin que l’on a à faire de ce point à Toulouse est plus longue » (51). À Carcassonne la voie de terre venait se joindre à la voie d’eau.


			Auguste fit reconstruire la route qui se dirigeait de Toulouse sur la Méditerranée, et qui était principalement destinée à maintenir une communication facile entre l’Aude et la Garonne (52). Carcassonne devint alors une ville d’entrepôt (53). Peut-être même jouissait-elle depuis longtemps des avantages commerciaux que lui assurait sa situation (54).


			L’esprit gaulois se releva sous Tibère : une révolte éclata et fut aussitôt réprimée. Dans cette conspiration Caligula trouva un prétexte pour condamner à mort ceux qui ne lui apporteraient pas le don gratuit. L’empereur Claude rappela l’heureux temps du règne d’Auguste, et fit bénir son nom dans les Gaules. Les paroles qu’il prononça en leur faveur au sein du sénat furent gravées sur des tables d’airain.


			Bientôt l’odieuse tyrannie de Néron fait conspirer le propréteur Vindex (55), qui est forcé de se donner la mort pour échapper à d’affreux supplices. Les légions de Galba sont battues par les Gaulois aux bords du Rhin. Le général Cérialis calme l’effervescence des tribus victorieuses, et les réunit à Reims. Jusqu’à présent les guerres civiles de l’empire ont fourni aux Gaulois des occasions fréquentes de révolte. Les Druides n’ont pas encore perdu tout espoir de reconquérir leur ancienne puissance ; mais le règne de Vespasien arrive (56), et la Gaule se résigne désormais à faire partie de l’empire romain.


			III. Voies romaines qui traversent 
le territoire de Carcassonne


			Depuis que les Romains occupaient le pays qui s’étend entre les Pyrénées et les Alpes, une révolution profonde s’y était opérée. Arts, langage, mœurs, droit public, tout avait été renouvelé. On découvre encore à la surface du sol les restes des monuments qui datent de cette grande époque.


			[image: ]


			Vue de Carcassonne.


			Plusieurs voies romaines sillonnèrent le territoire de Carcassonne. La plus large était celle qui, après avoir traversé Eburomagus ou Hebromagus (Brom au moyen-âge, aujourd’hui Bram), et Coedros (57) (station située à l’ouest et à peu de distance de Caux), passait à Herminis, à Salvaza, et arrivait à Carcassonne, où elle se bifurquait (58). L’une des deux routes était tracée sur la rive gauche de l’Aude, traversait le territoire qui a porté depuis l’ère féodale le nom de Minervois, d’où elle allait à Béziers par Caput-Stagni, (Capestang). à Narbonne par Hosuerbas ou Usuerva située entre Homps et Tourrouzelle. L’autre, qui était sur la rive droite, passait par Tricensimum, et allait rencontrer Hosuerbas. La station de Tricensimum tirait son nom de la distance qui la séparait de Narbonne ; (ad tricensimum ou tricesimum mille passuum, c’est-à-dire au trentième mille).


			Plusieurs embranchements se rattachaient à ces voies principales. Ainsi une route secondaire se joignait à la grande voie vers le point où était situé Coedros. En la parcourant du nord au sud-ouest, on rencontre aujourd’hui Villesèque-Basse (Villa sicca basseri, ou Villa sexta basseri au moyen-âge), Alairac (castrum Alarici), Villa Centulli (59), et le fleuve Atax, au bord duquel étaient Rouffiac et Cépie (60). La route longeait ensuite cette rivière jusqu’au point où se trouve Limoux ; là elle se divisait ; une branche traversait l’Aude, et, remontant le cours de ce fleuve jusqu’à la hauteur de Rennes, se dirigeait vers les Pyrénées ; l’autre atteignait les forêts du Pays-de-Sault en passant sur la rive gauche de l’Aude, mais dans l’intérieur des terres. Enfin une route secondaire se rattachait du côté du nord à la grande voie de Carcassonne : elle passait à Pézens, Huniac, Villemoustaussou, Villegailhenc, Villegly, au midi de Peyriac et de Rieux-Minervois, et au nord de Laure (61).


			Nous mentionnerons encore quelques embranchements d’une moindre importance, tels que celui qui traversait les lieux où sont aujourd’hui Comigne, Fontcouverte, Luc ; celui qui du nord de Laure se dirigeait sur Villeneuve et Caunes ; ceux de Trèbes, de Badens, de Millegrand, de Marseillette.


			Les opinions publiées sur les voies romaines du département de l’Aude par les archéologues qui nous ont précédé, diffèrent essentiellement de celles que nous venons d’exprimer. On a cru que l’Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem et la Table Théodosienne n’indiquaient qu’une seule voie ; les uns la font passer sur la rive gauche de l’Aude, les autres sur la rive droite. Il est cependant visible encore aujourd’hui que deux grandes voies traversaient le territoire de Carcassonne dans la direction de l’est à l’ouest. S’il n’y avait eu qu’une seule route, et si elle avait été établie sur la rive droite, comment expliquer l’existence de la voie qui, partant de Béziers, allait à Capestang, et se dirigeait vers Carcassonne ? Il fallait nécessairement, ou que ce chemin se terminât brusquement, ou qu’il eût pour débouché la voie indiquée par la Table Théodosienne. Ce qui prouve encore que cette ligne n’est pas la même que celle de l’Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem, c’est que le premier de ces documents porte à XXVI milles la distance de Carcassonne à Usuerva, et que le second ne la porte qu’à XXIII. Cette différence s’explique naturellement en admettant ces deux routes. La voie de la rive gauche par le Minervois devait être, en effet, plus longue que celle de la rive droite.


			Lorsque l’on considère le bassin au milieu duquel coule la rivière d’Aude de Carcassonne à Narbonne, on voit que dans cette large vallée les deux plateaux situés au pied des Corbières et de la Montagne-Noire se présentaient naturellement pour donner un passage sûr en toute saison. Des étangs nombreux existaient auprès du lit de l’Aude, et principalement sur la rive gauche (62). Ce n’est pas sur ces points intermédiaires que les Romains auraient bâti, à grands frais, une voie importante. Ils ont pu y établir plus tard des embranchements ; mais les voies militaires ont été tracées sur des plans assez élevés, pour être à l’abri des accidents causés par la présence des étangs et surtout par les crues de l’Aude.


			IV. Carcassonne, ville noble de la Gaule


			Pendant que les Romains construisaient leurs grandes voies dans la Gaule, ils y fondaient des établissements militaires ; car depuis la révolte des Volkes-Tectosages, étouffée par Cépion, jusqu’à celle de Vindex, on a vu combien il avait été difficile de comprimer l’esprit gaulois. Pour conserver la conquête il fut nécessaire de fortifier les positions avantageuses, et alors Carcassonne, place intermédiaire entre Toulouse et Narbonne, devint l’un des boulevards de la Gaule méridionale. Le texte de Pline nous servira à établir le rôle qu’a joué cette ville pendant le premier siècle de notre ère.
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